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	Dimanche 2 juillet 2023, seize heures trente, François Belon, quinze ans, se trouve sur les bords de la Loue. C’est une rivière qui passe à proximité de la petite ville de Sellonge-sur-Meyrac, dans le sud-ouest de la France. Il est en vacances depuis vendredi soir. Il est passionné de pêche à la ligne. Son petit plaisir est d’être au bord de l’eau avec une canne, une boîte d’appâts, seul, bercé par le doux bruit de l’eau. Il s’est installé sur son coin favori, avec son petit matériel. Il est situé à l’endroit où la rivière forme un coude, juste à côté d’un saule qui a été en partie déraciné par la dernière crue du printemps. L’arbre, toujours enraciné, est couché à l’horizontale au-dessus du cours d’eau. Il est encore verdoyant. L’ombre qu’il projette sur l’onde donne confiance aux divers poissons qui peuplent ce fleuve. Il capture régulièrement : goujons, gardons, ablettes et rotengles. Ce qui l’intéresse, c’est l’accélération de son rythme cardiaque lorsqu’il voit son flotteur s’enfoncer et disparaître sous l’eau. Il ne sait jamais quel est le cyprinidé qui gesticulera au bout de sa ligne, lorsqu’il la relèvera. Mais qu’importe, puisque ses proies seront immédiatement remises à l’eau. Ce qui lui fait plaisir, c’est d’être au milieu de la nature et de passer un bon moment au bord de la rivière.

	Aujourd’hui, comme les autres jours, il est seul. Il ne recherche pas la compagnie des autres pêcheurs. Soudain, il lui semble entendre le bruit d’une voiture.

	Effectivement, sur l’autre rive, à environ une bonne centaine de mètres en amont, une grosse berline de couleur blanche vient de stopper. Un homme de corpulence moyenne en descend. Il regarde à droite, puis à gauche, il allume une cigarette. Il observe de tous côtés, probablement pour s’assurer qu’il est seul, suppose le gamin. Puis il avance jusqu’au ponton qui surplombe la rivière. Il grimpe dessus et s’arrête au bout de la construction en bois. François n’a pas bougé d’un pouce. Il est à l’abri derrière l’arbre qui le dissimule aux yeux de l’étranger. Mais, quelque chose l’intrigue. Cet homme n’a pas l’allure ni le comportement d’un pêcheur.

	L’individu remonte sur la berge, regagne son véhicule et ouvre le coffre de sa voiture. François voit nettement ce monsieur s’emparer d’une valise de grande dimension. Elle doit être particulièrement lourde, car il avance de quelques pas, pose le bagage au sol, repart et ainsi de suite jusqu’à se positionner au bout du fameux ponton. L’individu fait demi-tour, regagne son auto et récupère à l’arrière un gros parpaing et une bonne longueur de cordelette. Il revient auprès du bagage. Il ligature le bloc de béton autour de la valise. Cette dernière, désormais lestée, est poussée dans les eaux tumultueuses du cours d’eau. Il faut dire que la rivière, à cet endroit, est large d’une trentaine de mètres et profonde de plusieurs mètres. Le courant y est assez fort.

	L’individu reste quelques instants immobile sur la plate-forme. Il cherche visiblement à s’assurer que personne n’a pu remarquer son petit manège.

	François n’a toujours pas bougé. Le type n’a pas remarqué sa présence, d’autant qu’il est habillé en treillis kaki, dissimulé derrière le gros arbre.

	Le gars regagne son véhicule, effectue un demi-tour, puis repart en direction de la route départementale.

	François reste une bonne demi-heure sur place, pour être certain qu’il ne reviendra pas. Il replie ensuite son matériel, fixe le tout sur le cadre de son vélo et se rend aussi vite qu’il le peut jusqu’à son domicile. Il garde pour lui ce qu’il a vécu dans l’après-midi.

	François Belon a passé une très mauvaise nuit. Il a ruminé de longues minutes. Il aurait dû prévenir aussitôt les autorités de ce dont il avait été témoin. Mais l’aurait-on cru ?


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 3 juillet 2023, sept heures trente, François Belon déjeune en compagnie de sa maman. Elle est sur le point d’aller travailler. Son papa est déjà parti de bonne heure. Il est cadre à la SNCF.

	
	— Que vas-tu faire ce matin ? demanda sa mère.

	— Je retourne pêcher. J’ai envie de battre mon record de prises.

	— Il est de combien ?

	— Soixante et onze.

	— Ben, dis donc, ne vide quand même pas la rivière.

	— Pas de risques, tu sais bien que je relâche tous mes poissons.



	François Belon fixe son matériel sur le cadre de son vélo et prend la direction de la rivière. Il fait un signe de la main à sa maman, restée sur le pas de la porte pour le voir partir.

	Miné par cette histoire, François Belon change soudain d’itinéraire. Il prend la direction du centre-ville. Il est décidé, quitte à être pris pour un menteur, à aller expliquer aux autorités ce qui le chagrine depuis la veille. Direction la gendarmerie.

	Il est reçu par le planton. C’est un jeune gendarme tout juste sorti de formation, qui n’a prêté serment qu’avant-hier. Il s’étonne de voir débouler ce jeune homme, les cheveux en bataille, le visage rouge cramoisi, dégoulinant de sueur. Il demande :

	
	— Que vous arrive-t-il, vous avez vu un fantôme ?



	François peine à reprendre son souffle. Les mots sortent plus vite de sa bouche qu’il ne l’aurait voulu. Le militaire surpris par cette logorrhée temporise :

	
	— Calmez-vous, essayez de m’expliquer le plus calmement possible ce qui vous arrive.

	— Ben, hier après-midi, j’étais au bord de la rivière, pas loin du pont du pendu, lorsque j’ai vu un gars jeter une grosse valise dans l’eau.

	— Il était comment, ce bagage ?

	— Je ne peux pas vous dire, car j’étais assez loin. J’étais d’un côté de la berge, le gus de l’autre. J’étais caché par la végétation, si bien que personne ne pouvait me voir. La valise avait l’air d’être très lourde. Mais il y a une chose qui m’a étonné : c’est qu’il l’a lestée avec un gros parpaing.

	— C’est une blague ?

	— Non, M’sieur, je l’ai vu de mes propres yeux. Le gars roulait dans une grosse voiture blanche.

	— Bon, bouge pas, je reviens.



	Le gendarme se rendit dans le bureau de l’adjudant-chef Yvon Bertrand, son commandant d’unité. Ce dernier, en voyant la tête de son gendarme, demanda :

	
	— Que se passe-t-il, Boiteux ?

	— Je ne sais pas trop mon adjudant-chef, j’ai à l’accueil un jeune garçon qui affirme avoir vu un type, balancer une grosse valise dans la « Loue ». D’après lui, le gars a lesté le bagage avant de s’en débarrasser.

	— Bon, allez me le chercher.



	Le planton revint aussitôt avec le témoin. Le commandant de la BT (Brigade Territoriale) questionna :

	
	— Dis-moi, mon bonhomme, tu sais qu’il est interdit de raconter des bobards à un gendarme ?

	— Oui, M’sieur, mais je ne mens pas. Je vous jure que c’est vrai.

	— Comment peux-tu avoir vu ce que tu racontes, que faisais-tu au bord de l’eau ?

	— J’étais à la pêche. Vous pouvez aller voir dehors sur mon vélo, j’ai mon matériel fixé sur le cadre.

	— Tu affirmes qu’un individu, en ta présence, s’est débarrassé d’une valise dans la rivière ?

	— Ah oui, M’sieur, sauf que le type ne pouvait pas me voir, j’étais caché par le saule qui a été déraciné au printemps.

	— Ah oui, je vois, je vais moi-même taquiner le gardon à cet endroit-là. Elle était grosse comment, la valise ?



	François écarta les bras pour indiquer aux gendarmes la taille approximative du bagage.

	
	— Mais si elle était aussi lourde, comment ce monsieur a-t-il fait pour l’expédier à l’endroit le plus profond ? Car sur le bord, la rivière n’a que quelques centimètres de fond, me semble-t-il.

	— C’est vrai, mais le mec l’a larguée depuis le ponton qui est plus en amont. Là, il y a de la baille et beaucoup de courant.



	Le visage de l’adjudant-chef avait changé de couleur. Le gendarme Boiteux osa demander :

	
	— Un problème, mon adjudant-chef ?

	— Plutôt, je connais bien l’endroit où se seraient passés les événements, que ce jeune homme vient de nous relater. Je pense, gamin, que tu ne mens pas. Dans ce cas, j’ai peur de savoir ce que nous allons découvrir dans cette valise. Boiteux, tu couches sur procès-verbal la déclaration du petit. Cela va nous servir de saisine. Moi, je monte rendre compte au patron.



	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’adjudant-chef gravit les trois étages qui conduisaient au groupe compagnie. Il traversa le long couloir et se présenta à l’entrée du bureau du commandant. La porte n’étant pas fermée, l’officier invita le gradé à entrer. Il désigna un des fauteuils :

	
	— Asseyez-vous, qu’est-ce qui vous amène, mon adjudant-chef ?

	— Eh bien, nous avons un jeune garçon qui se trouvait hier après-midi à la pêche au bord de la Loue. Il a assisté à une scène pas banale. D’après ses dires, il a vu un type arrêter sa voiture, sur la berge en face de la sienne, à une centaine de mètres de sa position. Le gars aurait sorti de son coffre une grosse valise qu’il aurait lestée et balancée dans la rivière.

	— Rien que cela ? Et ce gosse paraît équilibré ?

	— C’est l’effet qu’il donne, d’autant que l’endroit où se serait déroulée l’action existe bel et bien. J’y vais régulièrement taquiner quelques poissons, pour me détendre.

	— Vous pensez au pire ? demanda le commandant.

	— Il serait opportun d’aller vérifier sur place, s’il y a bien un bagage immergé au fond de l’eau. Ensuite, mon commandant, un colis abandonné dans un cours d’eau, ce n’est pas pour aller pêcher les écrevisses.



	Le commandant réfléchit un court instant. Il semblait peser le pour et le contre. Il soupira et reprit :

	
	— Bon, nous n’avons pas le choix. J’appelle les plongeurs.



	L’officier décrocha son téléphone et appuya sur une des touches, dont les numéros avaient été préenregistrés. Il mit le haut-parleur. Une voix de stentor répondit.

	Le commandant de la brigade nautique de la gendarmerie, basée à Montpellier, avait une équipe disponible. Elle pouvait prendre la route dans les minutes qui suivaient, le temps de préparer le matériel. En revanche, avec la distance à couvrir, les plongeurs ne devraient pas arriver à la caserne avant dix heures au mieux. Le commandant remercia son homologue, pour l’apport de son concours.

	Après avoir raccroché, l’officier murmura :

	
	— Bon, ça, c’est fait. Maintenant, pour parer à toute éventualité, il serait bon de vous adjoindre une équipe de la BR (brigade de recherches). On ne sait jamais.

	— C’est ce que je pensais, répondit le gradé. Je descends voir si Liodard est disponible.













	 

	 

	 

	 

	 

	Aussitôt dit, aussitôt fait, l’adjudant-chef Bertrand descendit un étage et pénétra dans les locaux de cette unité.

	Elle était composée de six militaires, commandée par le Major Bernard Liodard. Ce dernier, âgé d’une cinquantaine d’années, la chevelure châtain clair peignée en brosse, large d’épaules, le regard vert émeraude en impose immédiatement. Il commande cette unité depuis plus d’une vingtaine d’années. Il a résolu de nombreuses affaires judiciaires et criminelles grâce à son sens inné d’enquêteur. Un instinct hors du commun lui permet de conduire les investigations dans la bonne direction. Il faut dire qu’il a bénéficié d’un stage d’analyste comportemental de plus d’un mois, dans les locaux du FBI aux États-Unis d’Amérique.

	Il a comme adjoint l’adjudant-chef Paul Levain, dit « Paulo », 45 ans, le regard bleu acier, les cheveux noir de jais, légèrement dégarni sur le devant, l’allure sportive.

	Vient ensuite l’adjudant Gustave Ramoy, dit « Gus », le crâne rasé, les yeux marron clair, un léger embonpoint laisse penser qu’il aime la bonne chère.

	L’adjudante Léonie Médius, la quarantaine, appelée familièrement « Léon », les yeux noirs profonds, une chevelure rousse coiffée en queue de cheval, l’allure souple, bien que les hanches soient un peu épaisses, elle est ceinture noire de karaté.

	L’adjudant Georges Philoni, dit « Jojo », la quarantaine également, blond comme les blés, les yeux gris clair, le sourire facile, baraqué, accro à la « muscu ».

	Et pour finir, l’adjudant Olivier Gratton, dit « Olive », les yeux marron foncé, le cheveu noir, dru comme la justice.

	Tous ces militaires sont titulaires du diplôme d’officier de police judiciaire. Ils peuvent, dès lors, prendre n’importe quelle affaire à leur nom.

	Depuis de nombreuses années, la loi autorise les militaires de la Gendarmerie, qui sont affectés en Brigade de Recherches ou en Section de Recherches, à travailler en civil.

	Les enquêteurs se trouvaient dans la salle café. L’adjudant-chef Yvon Bertrand les y retrouva. Il serra la main des hommes et fit la bise à Léon. Bernard demanda :

	
	— Veux-tu un café ?

	— Volontiers, c’est pas de refus.

	— Qu’est-ce qui t’amène d’aussi bonne heure ? demanda Paulo.

	— En deux mots, nous avons un gamin qui a vu hier un homme jeter une valise lestée d’un parpaing, dans la Loue. Il s’est présenté seul chez nous. Il avait l’air un peu effrayé par ce qu’il a vu. Je pense qu’il n’affabule pas. J’ai rendu compte au commandant. Il a pris la décision de faire venir les plongeurs. Il souhaite également qu’une équipe de chez vous se joigne à nous. C’est juste au cas où !

	— Une valise lestée, soupira le major, cela pue la dissimulation de cadavre.

	— C’est également ce que je pense, répondit Yvon. Bon, si tout va bien, la nautique sera dans nos murs, en milieu de matinée.

	— Écoute, les garçons ont encore un peu de taf, sur une enquête portant sur de faux billets. Les auteurs ont été identifiés et interpellés. Ils sont au frais chez nous. Il reste le procès-verbal de synthèse à torcher et mettre la procédure en ordre. La présentation des faussaires a lieu chez le juge d’instruction chargé de l’affaire, à quatorze heures au palais de justice. Léon et moi sommes disponibles. Nous viendrons avec toi.

	— Super, alors à tout à l’heure.













	 

	 

	 

	 

	 

	Le téléphone intérieur sonna dans le bureau de Bernard. Il se dépêcha d’aller décrocher. C’était le commandant au bout du fil :

	
	— Liodard, vous avez vu avec Bertrand, pour cette histoire de valise ?

	— Affirmatif, mon commandant, nous serons présents sur place.

	— Bien, parfait. Je vous appelle pour tout autre chose. Nous avons un auditeur de justice, qui passe actuellement quelques jours sur la compagnie. Il est resté deux jours avec le PSIG (Peloton de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie) deux autres, auprès de la brigade territoriale de Parisia, ce serait bien qu’il voie également le travail de la BR.

	— Pas de problème. Je peux le recevoir. Nous l’attendons pour quand ?

	— Je me suis mal exprimé, car il s’agit d’une femme, elle est actuellement avec moi dans mon bureau, je vous l’envoie immédiatement.

	— Très bien, mon commandant.



	Tout le personnel avait suivi la conversation. Gus murmura :

	
	— Merde, je n’ai pas tout saisi, de quoi parlait le boss ?



	Bernard expliqua :

	
	— Un auditeur de justice est un élève qui se trouve à l’École nationale de la magistrature, pour une durée de 31 mois, en vue de devenir magistrat. Il alterne son quotidien entre stage et études rémunérés.

	— Manquait plus que cela, soupira Paulo. J’espère qu’elle ne sera pas trop chiante.



	Cinq minutes plus tard, se présentait dans les bureaux de la BR une femme d’une trentaine d’années. Elle était plutôt grande, les cheveux courts, coiffés à la garçonne. Elle transportait une sacoche, qui renfermait probablement ses cours et son ordinateur portable. Elle tenait fermement à la main un gilet pare-balles qui lui avait été confié par l’institution le temps de son séjour dans la gendarmerie. Elle paraissait impressionnée de se retrouver dans cette unité, dont la réputation, en termes de résultats criminels, n’était plus à faire. Elle bégaya :

	
	— Je m’appelle Alice Foin, je suis auditrice de justice. Je me destine à la carrière de juge d’instruction.



	Bernard répondit :

	
	— Bienvenue à la BR. Je suis le major Bernard Liodard. Je vous présente Paulo, mon adjoint, Léon, mon équipière, Gus, Olive et Jojo. Nous travaillons ensemble, depuis une bonne vingtaine d’années. Nous formons une sacrée équipe.

	— Oui, je sais, j’ai entendu énormément parler de vous, au palais de justice.

	— J’espère que c’est en bien, répondit Gus.

	— Oui, plutôt, la résolution de votre dernière affaire, concernant les assassinats de trois enfants, a été saluée par toute la profession, des magistrats en passant par les avocats, c’est assez rare pour le souligner. J’espère simplement pouvoir suivre une de vos affaires en cours.

	— Vous arrivez un peu tard, expliqua Bernard, en ce qui concerne notre enquête sur le démantèlement d’une bande de faux-monnayeurs. En revanche, nous attendons la brigade nautique de Montpellier, pour nous transporter sur les lieux de l’immersion d’une valise, dans une rivière proche d’ici. Il est possible que ce soit le départ d’une nouvelle affaire.



	Alice avait ouvert de grands yeux. Bernard reprit :

	
	— Quelqu’un qui se sépare d’un gros bagage dans une rivière large et profonde, lesté d’un parpaing qui plus est, laisse penser à l’enquêteur que je suis qu’il peut y avoir une dissimulation de cadavre à l’intérieur.

	— Ah ! D’accord, murmura Alice, vous pensez au pire. Je peux poser mes affaires où ? demanda cette dernière.



	Léon conduisit Alice jusqu’à son bureau. Elle dégagea les quelques dossiers entassés sur une table annexe. Elle crut bon de préciser :

	
	— Cela concerne une enquête portant sur des achats à l’aide de chèques volés, vols à l’étalage et plusieurs grivèleries d’essence, par le même auteur. Je suis en attente de renseignements complémentaires, pour pouvoir confondre le voleur et procéder à son interpellation. Tu peux poser ton ordinateur et ton gilet de protection à cet endroit.

	— Merci, c’est parfait. Cela fait longtemps que vous travaillez dans cette unité ?



	
	— Tu peux me tutoyer, c’est la règle à la BR. J’y travaille, depuis plus d’une vingtaine d’années. Je n’ai pas vu le temps passer. Les enquêtes sont prenantes et remplissent bien nos journées. Notre groupe est très soudé. Bernard est un fin limier. Il a eu la chance d’effectuer un stage d’analyste comportemental à « Quantico », la Mec du FBI aux États-Unis. C’est un plus pour cerner la psychologie des assassins, des tueurs en série et autres individus peu recommandables.



	 


 

	 

	 

	 

	Les deux femmes rejoignirent les autres gendarmes dans la salle de réunion. Alice ouvrit de grands yeux en apercevant quatre immenses tableaux, recouverts de tout un tas de photos, se rapportant à l’affaire des faux-monnayeurs. Un cinquième, en plexiglas, était quant à lui recouvert d’innombrables annotations, à l’aide de stylos à encre effaçable. Il comportait des schémas, des noms de personnes soulignés, encadrés et reliés par plusieurs flèches. Bernard, Gus, Olive et Jojo relisaient patiemment plusieurs feuillets. Alice osa demander à Léon à voix basse :

	
	— Ils font quoi exactement ?

	— Ils sont en train de relire scrupuleusement, toutes les pièces de la procédure. Il faut savoir que lors d’une mesure de garde à vue, le mis en cause bénéficie de plusieurs temps de repos. Par exemple, lorsqu’il se restaure, est mis en geôle, ou lorsqu’il n’est pas interrogé. Ces temps de repos sont décomptés du temps de la garde à vue. Nous devons être certains qu’il n’y a pas la plus petite erreur, entre l’heure exacte de la fin de l’audition, le temps de repos imparti au mis en cause et l’heure exacte de reprise de la déclaration. C’est principalement sur ce point précis de la législation que les avocats de la défense jouent leur va-tout en invoquant un vice de procédure, ou vice de forme. Si c’est le cas, tout le dossier est invalidé et le gardé à vue est relâché. Des semaines, des mois, parfois des années de travail, pour rien. Quant à Paulo, directeur de cette enquête, il rédige le procès-verbal de synthèse.

	— C’est quoi au juste ? demanda Alice.

	— Alors, pour faire simple, une procédure judiciaire, criminelle ou non, comporte plusieurs procès-verbaux. Le premier est le procès-verbal de synthèse. C’est le condensé chronologique de l’enquête. C’est cette pièce du dossier que vont lire en premier le procureur de la République, ses substituts, ou les juges d’instruction, s’il y a une information ouverte, sans oublier les avocats des parties civiles ou de la défense. C’est ni plus ni moins le résumé de tous les actes accomplis par les enquêteurs, jusqu’à la résolution de l’enquête. Il y a ensuite, bien entendu, tous les procès-verbaux, se rapportant à ce travail : les auditions de témoins, des mis en cause, les transports et mesures prises, les procès-verbaux des TIC s’il y a lieu, de même que ceux du médecin légiste, éventuellement. Tous ces écrits sont répertoriés sur un inventaire appelé bordereau d’envoi, idem en ce qui concerne les pièces à conviction.

	— Mais c’est énorme !

	— Eh oui, nous ne sommes pas à la télévision ni au cinéma où les enquêteurs ne font que poser des questions oralement, sans rien mettre par écrit. Les paroles s’envolent, les écritures restent. Sans oublier que tout doit être finalisé à temps, pour présenter les mis en cause avec la procédure en état, au magistrat instructeur. Tu verras, lorsque tu seras juge d’instruction. Dans ce cas présent, la présentation des protagonistes est prévue cet après-midi, à quatorze heures précises, dans le bureau du juge chargé de l’affaire.

	— C’est vous qui emmenez les voleurs ? demanda Alice.

	— Là aussi, c’est très réglementé. Comme nous avons plusieurs détenus à escorter chez le magistrat, nous avons le renfort de militaires du PSIG (Peloton de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie). Bernard, patron de la BR, va remplir le carnet de transfèrement. Vont être scrupuleusement notés sur ce registre : le nom des personnes mises en cause transportées jusqu’au palais de justice, ainsi que celui des militaires composant l’escorte. Ce carnet sera visé par le juge d’instruction, pour attester qu’il a bien reçu les personnes impliquées dans la procédure. Si à l’issue de la présentation, le magistrat décide d’incarcérer les protagonistes en maison d’arrêt, avec l’accord du juge de la détention et des libertés, il délivrera au chef d’escorte un mandat de dépôt, avec les noms des personnes à incarcérer. Le carnet de transfèrement sera visé par l’administration pénitentiaire, après avoir pris en charge les individus visés sur le mandat en question. Tout est codifié.

	— En ce qui concerne l’intervention de cet après-midi sur la valise, comment cela va se passer ?

	— Dans un premier temps, nous allons nous rendre au bord de la rivière en question avec l’adjudant-chef Bertrand, commandant la brigade territoriale, les plongeurs de la brigade nautique de Montpellier, et l’adjudant Victor Tramblay, notre TIC (Technicien d’Investigation Criminelle). Ensuite, ce sera en fonction du contenu de ce fameux bagage. Si celui-ci se rapporte à une affaire criminelle, il faudra en informer le substitut de permanence. Ce sera lui qui décidera de confier l’enquête à la BR ou à une autre unité.













	 

	 

	 

	 

	 

	Les quatre enquêteurs avaient enfin terminé la relecture de la procédure. Il ne manquait plus que le procès-verbal de synthèse.

	Le téléphone intérieur sonna dans le bureau du major. Ce dernier s’y dirigea rapidement. Il décrocha :

	
	— Bernard, c’est Yvon.

	— Oui, Yvon, je t’écoute.

	— La nautique a pris du retard sur la route, elle sera chez nous vers quatorze heures.

	— D’accord. Dans ce cas, à tout à l’heure.



	Bernard retourna dans la salle de réunion et décida :

	
	— Dès que nous avons terminé avec cette procédure, nous pourrons aller casser la croûte au restaurant chinois.

	— Très bonne idée, approuva Gus.

	— Pour l’instant, nous avons encore un peu de taf sur cette enquête. Gus, tu t’occupes de l’inventaire des pièces à conviction. Il ne faut surtout pas se tromper dans les numéros de scellés. Olive, Jojo, vous allez remplir correctement les cartons de chaque scellé. Je m’occupe du sceau à la cire et de l’apposition de la « Marianne ». (Chaque unité élémentaire en gendarmerie est dotée d’un sceau hexagonal, avec en son centre la grenade, emblème de notre corps, et le nom de l’unité sur la périphérie. Il est communément appelé « Marianne ». Il authentifie chaque pièce officielle, procès-verbaux, scellés, comptes rendus, etc.). Léon, tu peux éventuellement montrer à Alice les archives photo des plus belles enquêtes résolues par notre groupe.



	Chaque BR ou SR garde religieusement les dossiers photographiques portant sur les affaires les plus gores. Assassinats au couteau, à la hache, par arme à feu, à coups de marteau, à la batte de base-ball et avec bien d’autres outils. Il y a aussi les suicidés, au gaz, par pendaison complète ou incomplète, par défenestration, par noyade, par arme à feu et par d’autres moyens. Enfin, les enquêtes sur les féminicides, les infanticides, les parricides ou les matricides.

	Léon entraîna Alice dans son bureau. Elle lui expliqua :

	
	— Je vais chercher le matos, installe-toi sur cette chaise.



	Léon revint quelques minutes plus tard, avec une énorme pile de dossiers dans les bras. Elle tira une chaise pour s’asseoir à côté de la jeune femme. Elle crut bon de la prévenir :

	
	— J’espère que tu as le cœur bien accroché. Certaines planches photographiques sont insoutenables.



	Deux heures plus tard, Alice avait réussi à regarder chaque cliché, représentant la fin d’une vie. Elle avait le teint pâle, la bouche sèche et les lèvres décolorées. Elle osa demander :

	
	— Comment un être humain en arrive-t-il à commettre de telles atrocités ?

	— Je n’ai pas de réponse à ta question, soupira Léon. Certaines personnes sont au bout du rouleau. D’autres ont un fond méchant ou sont perturbées psychiquement. Torturer et assassiner des êtres humains leur procure une certaine jouissance. C’est difficile à comprendre pour celui ou celle qui se sent normal(e), entre guillemets.



	Bernard rejoignit les deux femmes. Il s’adressa à Alice :

	
	— Comment te sens-tu ? Pas trop perturbée par ce que tu viens de voir ?

	— C’est particulièrement horrible. Heureusement, ce ne sont que des photos, même si les personnes dessus étaient bien réelles.

	— Nous avons terminé avec la procédure, reprit le major. Si cela te dit, tu peux jeter un coup d’œil aux archives, qui reste à la BR. Cela te donnera un aperçu de ce qui t’attend, lorsque tu seras en poste dans un tribunal.



	Alice était enchantée de quitter ces dossiers démoralisants. Léon l’accompagna et commenta toutes les pièces qui composaient le dossier sur les faux-monnayeurs. Après avoir parcouru la totalité de l’enquête, Alice murmura :

	
	— Wouah ! Je n’imaginais pas qu’une affaire pouvait comporter autant de procès-verbaux. Chaque acte effectué par un enquêteur est scrupuleusement retranscrit sur papier. Vous avez fait un travail colossal. C’est loin de ce que l’on voit à la télé ou au cinéma. Je suis scotchée.



	Les enquêteurs, avant de quitter la BR, se rendirent au sous-sol où se trouvaient les geôles. Les quatre malfrats impliqués dans la procédure furent extraits des cellules les uns après les autres afin qu’ils puissent se restaurer, avec le sandwich et la boisson payés par l’administration. Ils réintégrèrent ensuite leur cellule. Bernard les informa de leur présentation à quatorze heures devant le juge d’instruction.

	À douze heures quinze, les membres de la BR accompagnés d’Alice se retrouvèrent au restaurant. Il s’agissait d’un établissement où chacun se sert à volonté. Il commençait à y avoir du monde. Chacun se leva pour aller récupérer son entrée. Bernard était resté à table pour jeter un œil sur les propositions du jour. Alice était également restée assise. Elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de cet homme. Elle trouvait qu’il avait un charisme fou. Il se dégageait de sa personne quelque chose d’indéfinissable. Elle affirma :

	
	— Vous avez une sacrée équipe !



	Bernard la regarda quelques secondes et répondit :

	
	— Tu vas commencer par me tutoyer. C’est la règle à la BR. Le grade entre nous n’est pas une priorité. Chacun peut s’exprimer, donner son avis, avoir son opinion propre. C’est pour cela que, comme tu le fais remarquer, j’ai une équipe formidable. Nous avons résolu de très belles affaires. C’est grâce à notre cohésion, aux idées que nous mettons en commun. Si nous allions chercher de quoi nous restaurer ?

	— C’est une bonne idée.



	Le repas se passa sous le signe de la bonne humeur. Alice n’en revenait pas. Ces six militaires s’entendaient merveilleusement bien. Ce n’était pas le cas dans les autres services qu’elle avait visités. Elle se dit tout de suite qu’elle allait passer un super stage parmi ces enquêteurs.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	À treize heures trente, les enquêteurs et Alice se trouvaient dans la salle café. Bernard s’adressa à Paulo :

	
	— Le carnet de transfèrement est rempli. Le PSIG vous attend dans la cour. Bon courage. Nous ferons le point dès votre retour concernant cette fameuse valise, si elle existe bien.



	Bernard, par la fenêtre, venait de voir arriver le fourgon de la brigade nautique. Il tractait une remorque sur laquelle était fixé un zodiac de moyenne capacité. Chacun finit son petit noir. Le trio composé de Bernard, Léon et Alice fit mouvement jusqu’à la salle de réunion de la brigade territoriale. L’adjudant-chef Bertrand discutait avec les trois plongeurs qui avaient été détachés pour la journée. Le gradé, en apercevant les militaires de la BR, fit les présentations. Puis, le lieutenant Félix, commandant le détachement de la brigade nautique, expliqua :

	
	— Nous allons nous rendre sur les lieux de la recherche sans tarder, car nous avons une autre mission à l’issue.

	— Bien, dans ce cas, ne perdons pas de temps, répondit le gradé.



	Le TIC arriva au moment où le convoi se mettait en route. Les véhicules pilotés par l’adjudant-chef traversèrent la ville. Ils empruntèrent ensuite la route départementale qui conduisait à Montpellier. Moins de deux kilomètres plus loin, la file de véhicules quitta le macadam, pour s’engager dans un chemin herbeux, mais carrossable. Ils parcoururent près de huit cents mètres, avant de stopper un peu avant le ponton, décrit par le jeune François Belon.

	Le lieutenant Félix descendit de son véhicule et s’avança sur la structure en bois jusqu’au bout. Il se pencha légèrement pour estimer de visu la profondeur et le débit du cours d’eau. Il revint vers sa voiture et s’adressa à ses deux subordonnés :

	
	— Raymond, Serge, vous revêtez vos combinaisons de plongée. J’ai remarqué que je peux mettre l’embarcation à l’eau un peu plus en aval. Nous n’en aurons peut-être pas besoin. Je vais quand même positionner la remorque de telle manière que, si nous devons utiliser le zodiac, qu’il soit prêt à être mis à l’eau sans délai.



	Les deux plongeurs autonomes s’équipèrent rapidement : combinaison, masque facial Neptune, gilet stabilisateur, détendeur, ceinture de plomb, bouteilles de plongée sous-marine, manomètre, poignard fixé au niveau du mollet. Ils s’avancèrent au plus près de l’eau, une paire de palmes à la main. Ils firent quelques pas dans l’onde, puis les fixèrent aux pieds. Quelques secondes plus tard, les deux hommes étaient engloutis par les flots écumants. Ils avaient pris soin de s’équiper chacun d’un filin relié à un petit ballon rouge. Ces repères allaient permettre de suivre leur déplacement et surtout de signaler précisément leur position sous l’élément liquide. Indication indispensable, si l’embarcation devait intervenir à proximité des deux hommes-grenouilles. Cela éviterait au pilote de passer au-dessus des plongeurs et de les blesser avec l’hélice du moteur.

	Les deux plongeurs avaient parcouru une bonne trentaine de mètres en aval par rapport à l’aplomb du ponton, signe que le courant était assez fort. Soudain, un des deux plongeurs fit surface et sortit le poing de l’eau, pouce dressé. Il replongea aussitôt. Le lieutenant Félix annonça avec enthousiasme :

	
	— Ils ont localisé votre colis, ils remontent avec.













	 

	 

	 

	 

	 

	Les ballons se dirigeaient vers la berge. À quelques mètres du bord émergèrent les deux hommes. À cause de leurs palmes, ils avancèrent à reculons. Ils s’arrêtèrent. Ils ôtèrent ces dernières, qu’ils lancèrent sur la berge. Désormais, ils avancèrent face à nous, le bagage toujours immergé. Arrivés à moins d’un mètre du bord de l’eau, ils soulevèrent péniblement ce qui ressemblait à une énorme valise, lestée d’une sorte de parpaing. L’ensemble n’était resté que quelques heures au fond de l’eau, pourtant, le tout était recouvert d’une pellicule de boue et de vase. L’odeur en était désagréable.

	L’adjudant-chef soupira :

	
	— Le gamin n’a pas menti. Je passerai chez lui, pour le féliciter et le remercier.



	Le lourd bagage dégoulinant d’eau fut posé sur le sol herbeux. Tous s’étaient tournés vers Bernard. Il demanda au lieutenant :

	
	— Avez-vous un récipient quelconque pour puiser de l’eau et tenter d’enlever ces sédiments ?

	— J’ai un seau dans le fourgon.



	L’officier récupéra l’ustensile et commença à déverser plusieurs seaux d’eau sur la malle et son lest. Maintenant nettoyés en partie, ils avaient devant eux une valise de marque « Samsonite » de couleur marron.

	Bernard s’adressa au TIC :

	
	— Victor, à toi de jouer.



	Victor, armé de son appareil photo dernier cri, s’ingénia à prendre quelques clichés sous plusieurs angles.

	Les deux plongeurs s’étaient rhabillés et approchés du petit groupe. Serge demanda :

	
	— Alors, cela donne quoi ?

	— J’ai vu, affirma Bernard, que votre équipement comprenait un poignard. Vous pourriez le récupérer pour trancher la cordelette qui nous empêche d’ouvrir cette malle ?

	— Tout de suite.



	Serge récupéra son coutelas et en donna plusieurs coups secs sur le cordage, qui finit par céder. Le TIC s’était approché. Il avait revêtu un masque chirurgical, une charlotte et une paire de gants. Il confia son appareil photo à Bernard et demanda :

	
	— Je peux ouvrir ?

	— Tu peux.



	Chacun avait les yeux fixés sur cette fameuse valise. Un clic, puis un second signifiaient que les serrures étaient déverrouillées. Victor Tramblay souleva le couvercle, puis se releva d’un bond, percutant au passage Bernard et Yvon qui se trouvaient juste derrière lui. Alice se retourna, recula de quelques pas pour s’éloigner du groupe. Elle se plia en deux et régurgita son déjeuner.

	Léon soupira :

	
	— Putain, l’horreur.



	Yvon venait de retrouver son équilibre, après avoir été heurté violemment par le TIC, il fit le signe de croix et affirma :

	
	— C’est pas, Dieu, possible.



	Bernard, quant à lui, soupira :

	
	— C’était à prévoir, si un homme se débarrasse d’une valise dans un cours d’eau, ce n’est pas pour se débarrasser de babioles. C’est bien pour dissimuler quelque chose de pas très orthodoxe. Là, je peux affirmer que nous sommes dans une merde noire.

	— On dirait le corps d’une femme, suggéra Yvon.

	— Bon, ordonna Bernard, Victor, tu fais quelques instantanés. J’appelle les pompes funèbres.



	Ce qu’il fit. Il rejoignit ensuite le groupe et expliqua :

	
	— Les croque-morts seront là dans quelques minutes. J’ai appelé Gilles pour lui signifier qu’il allait recevoir à l’IML « Institut Médico-Légal » un colis contenant un corps. Pour l’instant, les alluvions qui ont réussi à pénétrer dans ce bagage se sont déposées sur sa totalité. Notre médecin légiste va le nettoyer. D’après la forme de la poitrine, il s’agit probablement d’une femme. L’assassin l’a visiblement découpée en morceaux pour pouvoir la faire tenir à l’intérieur. J’espère simplement que le corps est en entier. Dans le cas contraire, nous allons galérer.



	Alice était toujours pliée en deux. Elle se tenait à l’écart. Léon s’approcha d’elle. Elle lui passa la main dans le dos et murmura :

	
	— Alice, chasse de ton esprit les images que tu viens de voir. Redresse-toi et respire profondément.



	Elle fit un effort surhumain pour suivre à la lettre les recommandations de Léon. Bien que toujours aussi blanche, Alice se sentit un peu moins nauséeuse. Elle regagna son véhicule en évitant de jeter un regard en direction du bagage et de son abominable contenu.

	 

	Bernard appela son commandant de compagnie pour lui rendre compte de la découverte qu’ils venaient de faire. Il appela ensuite le substitut du procureur de la République de permanence :

	
	— Monsieur le substitut, Major Liodard de la BR de Sellonge-sur-Meyrac.

	— Bonjour Major, que se passe-t-il ?

	— Nous venons de découvrir une valise, immergée dans la rivière « la Loue ». Elle contient un corps, apparemment celui d’une femme, découpé en morceau.

	— Mon Dieu, quelle horreur ! Pourquoi apparemment ?

	— Parce que les alluvions qui recouvrent l’ensemble nous empêchent de savoir à qui nous avons affaire. J’ai fait appel aux croque-morts, pour transporter le bagage en totalité, sans rien toucher de son contenu jusqu’à la morgue. Ce sera l’affaire de notre légiste. Il fera le nécessaire pour nettoyer le cadavre et le reconstituer. Nous en saurons plus après. J’imagine que vous allez demander une autopsie.

	— Tout à fait, Major, j’appelle tout de suite Gilles Mavier à l’IML, je vous charge de l’enquête. Vu le contexte, je vais voir avec le procureur de la République pour qu’il fasse ouvrir une information. Vous me tenez au courant s’il y a du nouveau ?

	— Sans problème, Monsieur le substitut.



	 


 

	 

	 

	 

	 

	Bernard s’adressa aux plongeurs :

	
	— Messieurs, un grand merci pour votre concours. Mon lieutenant, vous m’adressez dès que possible votre procès-verbal de transport et mesures prises pour que je puisse le joindre à la procédure qui vient de démarrer. Yvon, je te tiens au courant dès que j’ai du nouveau. Victor, peux-tu tirer rapidement sur papier les photos que tu as prises de la valise et de son contenu avant que tu n’ailles à l’IML ? Nous nous y rendrons dès que possible. De notre côté, nous attendons les pompes funèbres pour l’évacuation du bagage chez Gilles. Allez, à plus.



	Tous les autres quittèrent les lieux. Bernard s’approcha de Léon et d’Alice. Il s’aperçut que cette dernière était encore marquée par ce qu’elle venait de voir. Elle souhaitait suivre une enquête criminelle. De ce côté-là, elle était servie. Il lui demanda :

	
	— Comment te sens-tu, Alice ?

	— Cela va mieux, je te remercie. J’ai été surprise par ce cadavre de femme découpé en morceaux.

	— Bon, je veux juste savoir si tu souhaites continuer avec nous sur cette enquête, car la prochaine étape va se dérouler à la morgue ?

	— Bien sûr, j’ai eu un moment de mou, mais cela va aller. Je suis plus forte qu’il n’y paraît.

	— Très bien, mais je dois t’avertir que Gilles, notre médecin légiste, est particulier. Il aime bien nous titiller, particulièrement lorsqu’il travaille sur ce genre de cadavre. Cela risque d’être gore en fonction des causes de la mort. Dans les films et les livres, il n’y a ni les images ni les odeurs. Là, tu vas être servie. Ce n’est quelquefois pas très joli à regarder, à plus forte raison si nous sommes en présence d’une jeune femme.

	— Mais il s’agit bien d’une femme, s’étonna Alice, le torse présente une poitrine féminine, non ?

	— Ce n’est pas aussi simple que cela. Les transsexuels, les transgenres et certains homosexuels se font implanter des poitrines en latex. Seul le légiste sera capable de nous confirmer son statut.

	— Flûte, je n’avais pas pensé à cela, s’excusa Alice.

	— Je repose donc ma question : souhaites-tu nous accompagner à l’IML ? Ce ne sera pas être une partie de plaisir.

	— Je vous suis, même si je dois encore me sentir mal et faire des cauchemars cette nuit.













	 

	 

	 

	 

	 

	Le fourgon mortuaire venait d’arriver. Bernard salua les deux croque-morts. Il expliqua la situation :

	
	— Il s’agit de transporter à l’IML, la grosse valise que vous voyez là-bas. Elle contient un corps.



	Les deux transporteurs de cadavres se regardèrent. Ils hochèrent ensuite la tête, dans le même mouvement. Le plus âgé ordonna à son binôme :

	
	— Tu récupères dans le fourgon, une housse mortuaire. Nous allons l’ouvrir au maximum et déposer le bagage à l’intérieur, pour éviter de saloper le véhicule.



	Les gendarmes attendirent que le « colis » ait quitté les lieux. Le major regagna sa voiture. Il ouvrit le coffre et s’empara d’une toile plastifiée. Il enfila des gants chirurgicaux et récupéra la cordelette et le parpaing qui avaient servi à lester la valise. Le tout allait partir au laboratoire, pour analyses. Bernard décida ensuite de passer voir son commandant de compagnie. Ce dernier l’invita à entrer dans son bureau.

	
	— Alors, Major, ce corps, qu’est-ce qu’il raconte ?

	— Rien pour l’instant, mon commandant. L’extérieur et l’intérieur de la valise sont couverts de boue. Le tout est parti à la morgue. Je vais y aller tout de suite. Il semblerait que ce soit le corps d’une femme. Nous en saurons plus, lorsque le légiste l’aura débarrassé de toutes ces alluvions. Le substitut du procureur de la République m’a confié l’enquête.

	— Très bien, vous me tenez au courant ?

	— Bien sûr, mon commandant.



	Bernard, Léon et Alice se rendirent à la morgue. Le major présenta sa carte professionnelle pour pouvoir accéder au bâtiment. À peine la porte d’entrée franchie, le trio fut agressé par les odeurs de formaldéhyde. Ils longèrent un grand couloir, pour arriver devant une porte, sur laquelle figurait un panonceau : « Salle d’autopsie ». Avant d’entrer, le major se retourna et fixa Alice dans les yeux. Il remarqua que son teint avait viré au blanc immaculé. Ses lèvres avaient également changé de couleur. Bernard demanda :

	
	— Alice, tu es certaine de vouloir nous accompagner ?

	— Évidemment.

	— Dans ce cas, allons-y.













	 

	 

	 

	 

	 

	La salle était très vaste. Ce qui surprenait tout de suite, c’était la température glaciale de la pièce. Elle devait avoisiner quelques degrés. Pas plus. Les extracteurs d’air tournaient à plein régime pour aspirer les odeurs de putréfaction et les rejeter à l’extérieur. Plusieurs paillasses étaient couvertes d’une multitude de contenants de tailles diverses, en verre et en plastique. Sur une servante à roulettes se trouvait tout un tas d’outils en inox : scie d’autopsie, scie d’autopsie avec extracteur, pince coupante de Liston, pince à dissection, maillet de Collin, écarteur de Weitlaner, couteau à cartilage, ciseaux d’entérotomie et bien d’autres accessoires dont il valait mieux ne pas savoir à quoi ils allaient servir. Victor Tramblay était présent avec, à la main, son appareil photo numérique dernier cri. Il était habilité pour photographier tous les gestes que le médecin légiste serait amené à pratiquer, lors de son travail. Il devait ensuite rédiger un procès-verbal photographique, qui sera joint à la procédure.

	Légèrement sur le côté se trouvait un chariot en inox. Sur ce dernier, le légiste avait commencé à reconstituer le corps après l’avoir totalement débarrassé de toute souillure. Il avait d’ailleurs déjà ouvert et refermé ce dernier, laissant paraître, désormais, l’horrible entaille en Y, qui avait été recousue. Gilles Mavier, habillé de pied en cape, abaissa son masque chirurgical. Il arborait, comme d’habitude, un large sourire. Il s’aperçut de la présence d’une troisième personne, inconnue de lui.

	
	— Bonjour Bernard, bonjour Léon… Madame ?



	Bernard s’empressa de répondre :

	
	— Alice est en stage à la BR pour quelques jours.

	— Félicitations, vous avez choisi votre jour. Bon, il est rare que je reçoive chez moi un corps façon puzzle. Remarquez, cela me change des grands brûlés, des pendus, des accidentés de la route, des défenestrés, des noyés et autres…

	— Bon, Gilles, quand tu auras fini avec tes excentricités habituelles, pourrait-on avoir quelques explications de ta part sur cette personne ici présente ? soupira Léon.

	— Ouais, bon, si on ne peut plus rigoler. Alors, redevenons sérieux. J’ai reconstitué en partie le corps. Comme vous pouvez le voir, il est incomplet, puisqu’il manque la tête et les deux mains. Il s’agit d’une jeune femme, je dirais environ vingt-cinq ans. Le tueur l’a démembrée à l’aide d’une tronçonneuse.

	— Tu en es certain ? demanda le major.

	— Sans aucun doute. À l’endroit des coupures, les chairs sont mâchées, les os portent des stries dues à la lame de l’engin et, pour finir, j’ai prélevé sur les blessures qui en ont résulté plusieurs traces de lubrifiant. Mon assistant est allé fissa faire analyser le produit. Le résultat vient de me parvenir, il s’agit d’huile servant à lubrifier la chaîne d’une tronçonneuse.

	— D’après toi, elle aurait été tuée comment ?

	— Aucune idée. Je n’ai relevé aucune blessure sur ce que nous avons là. Idem en ce qui concerne les organes, pas de coups apparents portés au niveau de l’abdomen ou autre. Mais pour en être totalement certain, il faudra attendre quelques heures pour voir apparaître sur l’épiderme, d’éventuels hématomes, si les coups ont été portés post-mortem.

	— Tu n’as pas relevé de signes distinctifs qui pourraient nous aider à l’identifier, car sans le visage, sans les mains et les empreintes digitales, nous sommes dans la mouise.

	— Si, il y a un joli tatouage au niveau de l’épaule gauche.



	Gilles s’empara du tronc et le fit pivoter pour le placer sur le ventre.

	Effectivement, sur l’épaule en question, il y avait un tatouage, représentant un papillon bleu, toutes ailes déployées. Une des ailes, du côté gauche de l’animal, était visiblement cassée.

	
	— Je ne sais pas si vous avez remarqué, insista le légiste, mais juste à côté du dessin se trouve un minuscule grain de beauté. Cela pourra peut-être vous aider plus tard pour son identification. Je dis cela, je ne dis rien, c’est vous les enquêteurs.

	— Bon, Gilles, arrête de nous balader avec ton petit sourire à la con. Vas-y, crache le morceau. Qu’est-ce que tu as trouvé qui te rend si joyeux ? s’énerva Léon.

	— Quelle impatience, j’allais y venir. Votre morte était enceinte de deux mois.

	— Merde ! soupira Bernard.

	— Je peux même vous dire, reprit le légiste, qu’elle a eu plusieurs rapports sexuels sur une courte période.

	— Comment cela ? demanda Alice.



	Bernard et Léon se regardèrent.

	
	— Veuillez m’excuser, soupira Alice, je n’aurais pas dû intervenir.

	— Au contraire, reprit Bernard, c’est une bonne question. Gilles, tu peux nous expliquer ?

	— Cela vient de l’état des parois vaginales, elles sont particulièrement irritées. La cause en est une multitude de rapports sexuels rapprochés.

	— Mais, demanda Bernard, a-t-elle été violée ?

	— Ce que je peux dire, c’est qu’elle a eu plusieurs rapports consentis peu de temps avant sa mort. Violée, je ne pense pas.

	— Comment cela ? demanda Léon. Je ne te suis pas.

	— J’ai trouvé, sur les parois à l’intérieur du vagin, des traces de vaseline. C’est une substance épaisse, inodore et incolore, qui forme une barrière occlusive à la surface de la peau, la protégeant des agressions extérieures. En clair, étant irritée à cet endroit, elle se passait une couche de ce produit pour éviter de souffrir lors des actes sexuels.

	— Tu as pu évaluer approximativement sa taille ? demanda Léon.

	— Oui, je suis arrivé à la conclusion que cette personne devait mesurer entre un mètre soixante-cinq et un mètre soixante-huit.

	— Tu aurais une petite idée de l’heure de sa mort ? interrogea Bernard.

	— Impossible, le corps a séjourné dans l’eau froide, la température rectale ne m’est d’aucune aide. Sans la tête et l’analyse du potassium dans l’humeur vitrée de l’œil, je suis dans le brouillard. En revanche, ce que je peux affirmer, c’est que, vu l’état de la peau et des chairs au niveau des démembrements, la mort est toute récente. Vingt-quatre à quarante-huit heures, tout au plus. Autre chose, cette jeune femme avait les mollets très musclés. C’est tout ce que je peux vous dire.

	— Merci, Gilles, pour cette analyse, c’est déjà pas mal. Victor, dès que tu as terminé ici, tu sors sur papier plusieurs clichés du tatouage.

	— Je fais le plus vite possible. J’ai déjà déposé à la BR, les photos prises de la valise au bord de l’eau.



	
	— Super, à plus. Merci Gilles.



	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le trio retourna au bureau. Les autres gendarmes revenaient de la présentation des faux-monnayeurs devant le juge d’instruction chargé de l’affaire.

	
	— Alors ? demanda Bernard.

	— Tous les auteurs ont été mis en examen et placés sous mandat de dépôt. Nous les avons conduits à la maison d’arrêt.

	— Super, nous n’avons pas travaillé pour rien.

	— Et vous de votre côté ? interrogea Gus.

	— Allons dans la salle de réunion, Victor y a déposé les photos qu’il a prises cet après-midi.



	Effectivement, une chemise cartonnée se trouvait sur une des tables. Bernard l’ouvrit et commença à afficher les épreuves sur un des tableaux réservés à cet effet.

	Sur la première, on voyait une sorte de valise couverte de boue. Elle était lestée d’un gros parpaing solidarisé au bagage à l’aide d’une cordelette couverte de sédiments. La suivante était un plan large, représentant la même valise ouverte. Les autres montraient l’intérieur du bagage, en plusieurs plans rapprochés. Dès lors, on pouvait deviner que le contenu était celui d’un corps nu, recouvert de limon.

	Paulo grommela :

	
	— Putain, c’est quoi ce bordel ? On dirait le corps d’une femme, je me trompe ?

	— Non, c’est exactement cela, répondit Léon. Elle a été découpée à la tronçonneuse. Le hic, c’est qu’il manque la tête et les mains.

	— On est dans la merde, soupira Olive. Il n’y a rien d’autre pour pouvoir l’identifier ?

	— Si, nous avons un tatouage. Il a été réalisé sur l’épaule gauche. Il s’agit d’un papillon de couleur bleue. Les ailes sont déployées. En revanche, il y a deux détails importants : le premier, une des ailes du côté gauche est cassée. Le second, juste à côté du dessin, se trouve un petit grain de beauté. Victor va nous amener les photos dès qu’il aura terminé chez Gilles.

	— Nous sommes bons pour faire le tour des tatoueurs sur le département, estima Jojo.

	— Absolument. Mais il y a autre chose, affirma Léon, Gilles a constaté que cette fille avait l’intérieur de son vagin très abîmé. Elle était enceinte de deux mois.

	— Malgré ce qu’a affirmé le légiste, moi, je pense qu’elle a été violée, supposa Alice.



	Bernard la regarda et expliqua :

	
	— Il ne faut jamais tirer de conclusions hâtives. C’est comme cela que l’on part sur de fausses pistes. Il faut regarder les éléments que nous avons dans son ensemble. Gilles nous a expliqué que cette jeune femme d’environ vingt-cinq ans, d’après lui, utilisait de la vaseline lors de rapports sexuels. Elle avait également des mollets très musclés. C’est donc une femme qui marchait beaucoup. Mais ce n’était pas une sportive, sinon ses cuisses auraient également été galbées. Pour moi, vaseline, lésions vaginales, plusieurs relations sexuelles consenties sur une courte période, mollets musclés me font penser à une prostituée. Principalement celles qui travaillent sur le bord des routes.

	— Nous partons là-dessus ? demanda Paulo.



	Victor arriva au pas de course. Il déposa une chemise cartonnée.

	
	— Voici les photos de l’autopsie et du tatouage. Je file, car j’ai mon procès-verbal de transport de constatations et de mesures prises, ainsi que le procès-verbal comprenant les planches photo de l’autopsie, à torcher. Dès que j’ai terminé, je t’amène le tout pour le joindre à la procédure.



	Chaque gendarme photographia le papillon avec son portable pour l’avoir en permanence sur lui. Bernard remercia le TIC pour son travail. Il ajouta :

	
	— Je vais monter voir le radio de la compagnie, avec cette photo. Je vais lui demander de la diffuser sur la région avec une demande de renseignements concernant une péripatéticienne ayant comme signe distinctif, ce papillon bleu tatoué sur l’épaule gauche. Insecte ayant l’aile gauche cassée. Nous verrons bien ce que cela donnera.

	— Comment pouvez-vous savoir qu’une prostituée porte ce genre de dessin sur elle ? demanda Alice. Je ne comprends pas bien.



	Bernard répondit :

	
	— Je t’explique : la prostitution est interdite en France depuis des années. Pour être plus précis, c’est la loi dite de Marthe Richard, le treize avril 1946, qui impose la fermeture des maisons closes. En revanche, sur le territoire dévolu à la gendarmerie, de nombreuses femmes tapinent sur le bord des routes, principalement dans les campagnes. C’est toléré. Ce qui est interdit, c’est le racolage sur la voie publique. Les gendarmes, s’ils font correctement leur travail, vont régulièrement contrôler ces personnes et les verbaliser, si elles ont des tenues suggestives pour : « attitude de nature à provoquer la débauche ». D’ailleurs, le Code pénal dans son article R.34 -13° stipule : « Seront punis d’une amende de la troisième classe, celles et ceux dont l’attitude sur la voie publique est de nature à provoquer la débauche ». Dans ce cas, le gendarme ramène la prostituée dans son bureau. Il va dresser un procès-verbal, qui sera transmis au tribunal compétent, et rédiger une fiche qui sera classée à la brigade. Sur cette dernière figurera impérativement : le nom et le prénom de la personne, sa date et son lieu de naissance, sa taille, son adresse, auxquels seront scrupuleusement jointes des photographies papier représentant les signes distinctifs, visibles ou non (cicatrices, tatouages, piercings, boucles d’oreilles, etc.) À chaque fois, une femme gendarme sera mise à contribution pour rechercher ceux cachés sous les vêtements. Ma demande, sous forme de message, va arriver dans toutes les unités de la gendarmerie, sur l’ensemble de la région. Si notre morte est bien une prostituée qui tapinait sur notre territoire, comme je le suppose, nous aurons peut-être son identité. Bon, je monte à la radio.

	— Je ne savais pas tout cela, s’étonna Alice.

	— On ne peut pas tout savoir, ironisa Gus. C’est d’ailleurs pour cela que tu es chez nous, pour en apprendre un peu plus sur le judiciaire. Tu te destines à quelle carrière ?

	— J’hésite entre procureur ou juge d’instruction.

	— Si j’ai un conseil à te donner, formula Jojo, le métier de juge d’instruction se rapproche un peu de notre métier. Il a des pouvoirs judiciaires extraordinaires. C’est lui qui donne son aval sur tout un tas d’actes que nous sommes amenés à opérer sur le terrain. Il faut que tu saches que lorsque nous démarrons une enquête criminelle, nous avons tous les pouvoirs, le temps de la flagrance. Elle ne dure que sept jours. Au-delà, nous sommes aux ordres du procureur de la République, ou du juge d’instruction, s’il y a ouverture d’une information.



	Bernard redescendait du local radio :

	
	— C’est bon, le message est parti. Il suffit d’attendre patiemment. Il est l’heure de fermer la boutique. Alice, tu es hébergée où ?

	— J’ai une chambre dans un hôtel en ville.

	— Bon, dans ce cas, je te propose d’aller te changer, ensuite, tu dînes chez moi avec Léon, si tu es libre. Disons dix-neuf heures à l’appartement.

	— Alice et Léon étaient enchantées par cette proposition.













	 

	 

	 

	 

	 

	À l’heure dite, les deux femmes sonnèrent chez le major. Elles avaient toutes les deux, sans se consulter, apporté une bouteille de vin rouge. Elles se regardèrent et partirent dans un grand éclat de rire.

	C’est Christiane, la femme de Bernard, qui ouvrit la porte. C’était une belle femme d’un mètre soixante-dix, les cheveux courts, châtain clair, les yeux tirant sur le vert, vêtue d’un boubou africain magnifiquement coloré. Elle s’effaça pour laisser entrer ces deux femmes.

	Léon et Alice firent la bise à cette dernière. Elle les invita à entrer dans la salle à manger.

	Bernard avait revêtu un pantalon de survêtement et un tee-shirt gris clair. Il fit asseoir ses invitées et récupéra les deux bouteilles. Chacun prit place autour de la table. Au centre de celle-ci se trouvait un brûleur à fondue.

	Le major servit l’apéritif : kir framboise et pétillant pour tout le monde.

	Christiane expliqua :

	
	— Ce soir, je ne me suis pas cassé la tête. C’est fondu « bressan ».

	— Bressane, c’est quoi ? demanda Alice. Je n’ai jamais entendu ce nom de mets auparavant.



	Sur les lèvres de Christiane se dessina un magnifique sourire. Elle expliqua :

	
	— Cela vient de la ville de Bresse, patrie du fameux poulet Bressan. Il s’agit tout simplement de tremper des morceaux de poulet dans un œuf battu, puis de les tremper ensuite dans la chapelure et de les baigner dans l’huile, comme une fondue bourguignonne. Une fois cuits, ils ressemblent à des nuggets. C’est beaucoup plus digeste qu’avec une viande rouge. Cela passe nettement mieux que le bœuf. Vous m’en direz des nouvelles. J’ai préparé quatre sauces maison : tartare, béarnaise, barbecue et cocktail.



	Une fois le caquelon positionné sur le brûleur, chacun commença à faire cuire son morceau de viande. Alice demanda à Bernard :

	
	— Cela fait longtemps que vous êtes dans la gendarmerie ?

	— Plus de vingt-cinq années. Mais, Alice, je t’ai déjà dit que tu devais me tutoyer. C’est la règle à la BR.

	— Bon, d’accord. Dans ce cas, tu as toujours été en brigade de recherches ?

	— Non, j’ai débuté ma carrière en brigade territoriale, comme l’adjudant-chef Bertrand.

	— Tu as pu changer pour la BR sans problème ?



	Bernard et Christiane se regardèrent. Cette dernière lui fit un signe imperceptible de la tête. Finalement, Bernard se confia :

	
	— Disons qu’à l’époque, j’étais marié à une autre femme. Malheureusement, les médecins lui ont diagnostiqué un cancer du pancréas. Trois mois plus tard, elle quittait ce monde. Le commandant de région où j’étais affecté m’a proposé un stage de quatre semaines de formation d’analyste comportemental à « Quantico » dans le centre d’instruction du FBI aux États-Unis. À la suite du décès de mon épouse, cet officier avait compris qu’il fallait que je change d’air. C’était le début du « profilage » chez nous. La direction de la gendarmerie avait décidé de ne pas perdre de temps et d’envoyer un gendarme pour être formé dans cette science. Elle souhaitait mailler ensuite toutes les régions avec d’autres sous-officiers formés à cette discipline, si cela se révélait bénéfique pour le service. Plus rien ne me retenait sur place. J’ai énormément appris chez les Américains. J’ai passé mon diplôme, obtenu avec la mention « excellent ». De retour en France, j’ai de nouveau été convoqué chez le commandant de région. Il m’a félicité pour mes résultats et m’a fait une proposition. Du grade d’adjudant, je passais à celui d’adjudant-chef, la solde n’allait pas être la même, puis il me donna à choisir entre plusieurs affectations. Trop de souvenirs allaient me pourrir la vie si je restais dans la même unité. J’ai choisi le poste de commandant de la brigade de recherches de Sellonge-sur-Meyrac. Voilà comment je suis arrivé ici. J’ai fait la connaissance de mes cinq collègues que tu connais désormais. Le plus difficile lorsque tu débarques dans une unité qui a déjà un vécu, c’est de s’imposer auprès des personnes qui en composent déjà le socle. Cela s’est fait sans heurt puisqu’à peine arrivé, une enquête particulièrement difficile venait de démarrer. Il s’agissait d’assassinats perpétrés à l’aide de venins d’animaux exotiques. Au cours de cette affaire, j’ai fait la connaissance de Gilles Mavier, le légiste, que tu as vu cet après-midi. Un personnage pittoresque mais ô combien compétent ! Nous avions fait un pari, je ne sais plus d’ailleurs à quel sujet. Celui qui perdait emmenait dîner l’autre dans un restaurant de son choix. J’ai gagné. Gilles m’a invité dans un super resto. C’est là que travaillait Christiane, à cette époque. De fil en aiguille, cela fait bientôt vingt ans que nous sommes ensemble.

	— C’est une belle histoire. Et toi, Léon, comment es-tu arrivée à la BR ?

	— À force de travail. J’étais également au début de ma carrière dans une petite brigade territoriale. Le problème, c’est que tu as vite fait le tour du boulot de brigadier. Services de surveillance générale, police de la route, rédaction de procédures, planton, distribution de courriers émanant du parquet et d’autres services pas très fun. J’ai donc pris sur moi et j’ai préparé l’examen d’officier de police judiciaire. Cela se travaille sur deux années. C’est énorme et basé uniquement sur le code de procédure pénale. J’ai tellement cravaché que je suis sortie classée 18e au niveau national. J’ai eu les félicitations du commandant de région et l’avantage d’avoir le choix d’une unité sur tout le territoire. Je souhaitais travailler en BR. Le judiciaire me passionne. J’ai donc choisi Sellonge-sur-Meyrac. Lorsque Bernard est arrivé, je n’étais affectée que depuis deux mois. Mes collègues avaient des procédures en cours, lorsque l’affaire de « l’envenimeur » a démarré. J’étais à jour, donc disponible. Bernard et moi avons débuté l’enquête tous les deux. Le binôme s’est formé comme cela. Nous travaillons depuis, toujours ensemble. C’est un vrai plaisir.

	— Et toi, Alice, quel est ton parcours ? demanda Christiane.

	— Oh, rien de bien extraordinaire. Après mes diplômes en droit, j’ai décidé d’intégrer le concours de l’école de la magistrature, à Bordeaux. Trente et un mois à cravacher comme ce n’est pas permis. Je vois enfin le bout du tunnel. Mais j’appréhende. À la fin de mon stage, je vais devoir choisir ma voie et mon affectation. Je vais probablement opter pour le métier de juge d’instruction. Je vais me retrouver plongée dans le grand bain, seule, à prendre des décisions difficiles, envers des citoyens peu recommandables. Serai-je à la hauteur ? C’est la question que je me pose.

	— Ne te fais pas de mouron, la rassura Bernard. Tu ne seras pas aussi seule que tu le penses. Tu auras forcément certains collègues plus âgés, pour te conseiller sur des dossiers complexes. Il faut surtout que tu te fasses confiance dès le début. Sers-toi de ton flair, de ton intuition, c’est essentiel dans une enquête criminelle.



	La soirée se termina sous le signe de la bonne humeur.


 

	 

	 

	 

	 

	Mardi 4 juillet 2023, huit heures quinze, les militaires de la BR se trouvaient dans la salle café, en compagnie d’Alice. Le téléphone intérieur sonna dans le bureau du major. Ce dernier se précipita pour aller répondre. C’était le planton à l’accueil :

	
	— Major Liodard à l’appareil.

	— Bonjour major, monsieur Patrick Makaravi souhaiterait être reçu par vous.

	— Pas de problème, vous pouvez le laisser entrer, il connaît le chemin.



	Patrick Makaravi est un homme d’une bonne cinquantaine d’années. Directeur de L’indépendant, le plus grand journal de Sellonge-sur-Meyrac. Il a tissé des liens étroits avec les gendarmes de la BR depuis plus de vingt années. Patrick a participé à plusieurs reprises à des enquêtes criminelles, en mettant son journal au service des enquêteurs. Pas très grand, il était vêtu sobrement d’un costume gris anthracite et d’une chemise blanche. Il portait désormais un panama, qui servait à dissimuler une calvitie naissante. Il serra les mains des hommes et fit la bise à Léon, puis à Alice. Il supposa :

	
	— Vous avez une bien belle nouvelle recrue, dit-il en désignant la jeune femme.

	— Alice n’est pas gendarme, affirma Léon. Elle est en stage en tant qu’auditrice de justice.

	— Veux-tu un café ? demanda Bernard.

	— Volontiers.

	— Qu’est-ce qui t’amène ? demanda Paulo.

	— J’ai entendu dire qu’un corps avait été repêché dans la Loue lundi après-midi, je me trompe ?



	Le major fit la grimace.

	
	— Quoi ? C’est top secret, Bernard ? Tu ne peux pas en parler ?

	— C’est trop demandé de savoir comment tu as appris la chose ? interrogea le major.

	— Bien évidemment, tu sais que nos sources bénéficient absolument d’une discrétion et d’un total anonymat, comme chez les gendarmes, me semble-t-il. Alors, ce cadavre immergé, il existe ou c’est un tuyau percé ?

	— Il est bien réel, répondit Bernard. Il s’agit d’une jeune femme. Elle a été, comme tu dois t’en douter, victime d’un assassinat. Le corps a été enfermé dans une grosse valise à l’état de cadavre, bien entendu, le tout jeté dans la rivière. Ledit contenant avait auparavant été lesté pour qu’il ne remonte pas à la surface.

	— Vous savez de qui il s’agit ? demanda le journaliste.

	— Non, pas dans l’immédiat. Nous débutons l’enquête. Mais, nous n’avons pas grand-chose pour identifier ce cadavre.

	— L’ADN ou les empreintes digitales vont peut-être parler, je me trompe ? supposa le journaliste.

	— Nous sommes dans l’attente d’un résultat, confirma Bernard.

	— Bon, dans ce cas, tu m’autorises à publier quoi exactement ? insista Patrick Makaravi.

	— Tu peux sans problème écrire ce que je viens de t’apprendre à savoir : qu’un corps de femme enfermé dans une grosse valise a été repêché dans la Loue. Tu peux ajouter que nous sommes au début de l’enquête et que, pour l’instant, nous ne connaissons pas son identité.

	— Merci pour ces renseignements. Mais dis-moi, comment avez-vous appris que ce bagage avait été immergé dans cette rivière ? Vous avez une boule de cristal ? Parce qu’apparemment, des plongeurs de la brigade nautique de Montpellier sont intervenus pour récupérer la valise, pile au bon endroit, c’est bien cela ?

	— Tu es bien renseigné. Mais, tu comprendras que je ne peux pas, moi non plus, divulguer mes sources.



	Patrick Makaravi, sur ces dernières paroles, quitta les locaux de la BR. Une fois dans la salle de réunion, Bernard donna ses ordres :

	
	— Paulo, Gus, vous vous occupez de la valise qui a contenu le corps démembré. Essayez de voir si ce modèle est courant, car la taille de ce bagage est impressionnante. Il y a peut-être de quoi gratter de ce côté-là. Jojo, Olive, vous filez au labo pour savoir où en sont les analyses sur la cordelette qui a servi à attacher le parpaing. Tâchez de savoir quel magasin vend ce genre d’article. Le moindre petit renseignement peut nous aider à localiser celui qui s’en est pris à cette pauvre femme.



	Alice osa demander à Bernard :

	
	— Tu n’as pas tout dit à ce journaliste. Tu as évité de lui confier que le corps a été démembré et qu’il manque la tête et les mains ?

	— Tu apprendras, Alice, qu’il faut toujours garder quelques cartes dans ta manche. Surtout face aux journalistes. Moins ils en apprennent, mieux cela vaut.



	Les enquêteurs allaient se mettre en route lorsque le portable de Bernard sonna. Il vit sur son écran que c’était le radio de la compagnie qui cherchait à le joindre. Il décrocha :

	
	— Oui, François, je t’écoute !

	— Bonjour Bernard, peux-tu monter à la radio ?

	— Tout de suite.



	Le major raccrocha. Il expliqua :

	
	— Vous attendez avant de partir, il y a peut-être du nouveau.



	Le major pénétra dans le local radio. François Girard avait le sourire aux lèvres. Les deux hommes se serrèrent la main. Le technicien des ondes tendit une feuille à Bernard :

	
	— Message reçu à l’instant, lui dit-il.



	Le major prit connaissance de l’écrit :

	
	— Urgent – From : Cie de Valabre – To : Cie Sellonge-sur-Meyrac – Objet : Réponse à votre msg daté du 03/07/2023 17 h 45 – TXT : Tatouage papillon bleu, aile gauche cassée, correspond à une nommée Victoire Lebrant née le 15/05/1998 à Montpellier – 25 ans – demeurant 3 rue des grives Dampierre-en-Val – prostituée – Militaires BT Dampierre-en-Val se sont rendus à son domicile – non présente – intéressée vue et contrôlée pour la dernière fois le 02/06/2023 sur bord de route, lieu habituel où elle exerce – Stop et fin.



	
	— Merci François.



	Bernard redescendit à la BR.

	
	— Alors ? demandèrent en chœur les militaires.



	
	— Nous avons une réponse positive de la compagnie voisine. Le tatouage correspondrait à une femme nommée Victoire Lebrant. Elle logerait à Dampierre-en-Val et exercerait en tant que prostituée dans la commune. Léon, Alice, nous allons sur place voir ce qu’il en est. Chacun a sa mission, nous ferons le point dès mon retour.
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